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La séance 
révolutionnaire 

Adveniat regnum tuujn 

Dieu protège la France! 

La séance parlementaire J e cette nuit 
a été tout, excepté parlementaire ; pour 
préciser davantage, el le a été révolution
naire, et rien autre chose. 

L'adhésion formelle d'une fraction de 
la Chambre au sabotage des chemins de 
1er : — « N o a s s o m m e s pour l'action di
recte », a dit un unifié, et les autres 
d'applaudir, — l a volonté mani fes te 
d'empêcher la Chambre de délibérer, les 
outrages, les menaces et les voies de 
fait, enfin l'esprit bien arrêté de guerre 
intérieure & outrance sont les é léments 

constitutifs d'une séance révolution-

Pour tout h o m m e sensé, ces p*oi 
étaient des Isiineu mai s pour les 
Uura, allée étaient dan 
et e l les autorisaient des es[ 
après tout légi t imes , puisqu'elles éteienl 
basées sur dès promesses gouvernemen
tales. 

Bien loin de moi la pensée de blâmer 
l'attitude actuelle de M. Caillaux. rbfu^. 
sant de contraindre les Compagnies -S7| 
faire des actes d'imprévoyance coupa
bles. Mais il n'en est pas moins vrai 
qu'un ministère dont il faisait partie 
s'est engagé à exercer cette contrainte, 
et que M. Caillaux refuse, comme pré
sident du Conseil, ce qu'il a promis 
comme ministre responsable. 

Il n'en est p a s moins vrai que la révo
lution, dont noqs avons eu nier un si
nistre avant-coureur, sera faite de ces 
promesses menteuses , dont la réalisation 
est imipss ib le . 

L'histoire de M. Caillaux est cel le de 

Itérer. 12 juillet. — S. JEAN QUALBERT 

11 JUILLET I t l l 

' Le débat sur les pourparlers entre la 
France et l'Allemagne, au sujet de l'af
faire d'Affadir, a été, à la demande du 
ministre des A t a i r e i étrangères, 
ajourné à une date Indéterminée. 

• Le Sénat a adepte divers projets de 
loi, tandis e u s sa Commission étudiait 
le budget retour de la Chambre, sur l e -
f s e l 11 a délibéré ensuite. 

m 
I Le Conseil municipal de Péris s é m i s 
un vosu poan que les pouvoirs publics 
mettant e n * la < saleté morale de lu 
c a s a n t e ». 

% 
Les pourparlers t*anco~allemands se 

continuent A Berlin. La discrétion la 
plus stricte est observée «rieur sujet. 

* 
, Le général Molnlsr est malade. 

! * 
' A Kl-Usar, l es Espagnols ont arrêté 
suas motif doux Français , M. Biarnay et 
M Montagne. Ce dernier a été odieuse
ment brutalisé p*r tes soldats, s e s ba-
»&3u on* e*é vi l les: Ces exe*s provo
quent e u Fraaoe un vif sentiment d'in-
ulgaattea, 

Quaid M. MonUgne déclara a l'offi
cier espagnol qu'il allait porter plainte 
eu consulat français, sa déclaration fut 
accueillie avec mépris. 
1 Un tabor ehérifien de I N hommes, 
parti le 4 juillet de Fes, avec l'ordre, du 
sultan de s'Installer à El-Ksar, est ar
rivé, s u vue ds cette t i l l e . . 

Le tabor est commandé par un uous -
bfficisr français. 
1 * 

Après l'Angleterre et après la Rass i s , 
I s s Etats-Unis sont intervenus à Berl in 
pour déclarer s u i t e s'opposeraient à 
rétabl issement de l 'Allemagne ad Ma
roc. De sou noté, la Russie a renouvelé 
ea première démarche. 

r' L'Espagne meailtes d'importants r e n 
forts des t iaés au Maroc 

L'apostolevt par la polycopie 
" *ous ce titre. U Maison da la Bonne Presse 
a -piu»ne UJM broauuro, dans laquelle les spé
cialistes trouveront, avao un historique Intéres
sant, des hutruouoas détaillées, des recettes et 
tours de mains, «te., en un mot, tout ea qull 
tout savoir ponr Imprimer bulletins parois
siaux, tracts, invitation», programmes, etc., eto., 
en sa servant du DufUcateur Bonn» Press*. 
! Envoi gratuit, sur demande, da la brochure 
M d'un carnet-échantillon des papiers spé
ciaux pour la polycopie. — Maison da la 
Bonne Pressa, servioa des Projections, St. cours 
la Reine, paris, VHr. 

* 

Trois 
M. COLLV 

député dé 1» Seine 

boxeurs de la 
M. MAQJNOT 

député de la Meuse 

Chambre . 
M. LAUCHE 

député de la Seine 

nuire ; et aucun d'eux n'a fait défaut à 
l a séance du 10 juillet. 

Ce qu'il y a de plus grave, c'est qu'il 
ne s'agit p lus . ici d'une manifestation 
révolutionnaire imprévue, spontanée ou 
accidentelle ; on ne peut pas l'attribuer, 
c o m m e il arrive souvent, & l'heure tar
dive, où la pleine satisfaction de l'esto
mac congestionne les cerveaux : e l le a 
b ien explosé après boire, mais elle avait 
été amorcée avant. C'est une entrée de la 
ré^erizsiew a l a txMsonrat préparée d o 
longue date, attendue et logique. 

Quand je dis : préparée, je n'entends 
pas limiter les préparateurs à M. Jau
rès et à ses amis. Elle a été préparée 
tout aussi bien, et peut-être mieux, par 
les députés qui ont fait à leurs électeurs 
des promesses irréalisables, par les mi 
nistres qui, de peur d'être renversés, ont 

i hurlé avec les loups, par ceux, tels que 
M. Combes, qui n'ont pas craint de dé
clarer publiquement qu'ils ne pouvaient 
pas gouverner sans 1 appui des révolu
tionnaires, par ceux enfin qui, tels que 
M. Monis, l'ont accepté secrètement, et 
se sont laissé imposer de faire des pro-
messes .démagogiques qu'ils s i v a i e n l ne 
pas pouvoir tenir ! 

L'heure devait forcément et logique
ment sonner où la clientèle unifiée, 
anarchiste et saboteuse viendrait s o m 
mer le gouvernement de monter avec 
elle à l'assaut de l a société. 

N'est-elle pas d'une vérité rigoureuse, 
cette apostrophe de M. Jaurès à 
M. Caillaux, qui venait de dire qu'il ne 
serait jamais d'accord avec lui pour la 
démagogie et pour le désordre : « M. le 
président du Conseil oublie qu'il fai
sait partie, comme ministre respon
sable, de de Cabinet Monis qui avait pro
mis de réintégrer les cheminots. Si 
c'était là de la démagogie , U n'aurait pas 
dû rester à son banc. » 

J'élargis la démonstration : que de 
ministres ont fait des promesses aussi 
dangereuses et aussi extravagantes que 
celles de M. Monis aux cheminots de 
forcer les Compagnies à confier la vie 
des voyageurs a des hommes qui n'hé
sitaient pas à en faire des hécatombes ! 

bien d'autres h o m m e s qui ont passé au 
pouvoir. Quand M. Clemenceau où 
M. Briand étaient au pouvoir, les anar
chistes révolutionnaires et antimil i
taristes poursuivis en Cours d'assises 
ne manquaient pas de dire pour leur 
défense : « Nous n'avons pas fait autre 
chose qu'obéir aux excitations anciennes 
de nos gouvernants actuels. » 

(Et l'excuse n'était pas sans valeur. 
Pourtant,- MM. Clemenceau fla- Briand 

•n'étuëèiM pan le gouvernement quand 
Ils donnaient leurs exécrables conseils, 
ils n'étaient que des excitateurs qui ne 
jouissaient pas d'une autre autorité que 
de celle que leurs auditeurs leur attri
buaient volontairement, et à tort, tandis 
que le ministère Monis-Caillaux était 
le gouvernement quand il promettait. 
Les révolutionnaires étaient fondés à en
registrer ses promesses . On comprend 
leur déception et leur colère, quand 
M. Caillaux vient s'abriter derrière son 
impuissance à les tenir pour y manquer. 
Alors, il ne fallait pas les faire, car 
l ' impuissance à les tenir était tout aussi 
certaine à l'heure où elles étaient faites 
qu'elles le sont à l'heure de les réaliser. 

Aussi , M. Jaurès a-t-il fait, hier, 
l'histoire de ces vingt dernières années, 
lorsqu'il a dit : « Ce qui est de la déma
gogie, et de la p lus abominable, c'est 
de se hisser au pouvoir en prodiguant 
les promesses au peuple et puis, quand 
en les violant on pourra monter plus 
haut, de les déchirer. » 

Qui donc pourra nier que ce soit l 'his
toire, non pas d'un ou de trois ministres, 
que ce soit l'histoire de tous les gouver
nants de notre époque, et -que la révo
lution anarchiste, antinationaliste, anti
militariste, saboteuse, est l'œuvre directe 
de tous les gouvernants de ces vingt 
dernières années qui ont sans cesse 
excité le peuple à demander ce qu'il était 
impossible de lui fournir, et qui n'ont 
jamais cherché à lui donner des sat is
factions possibles, raisonnables et légi
t imes. 

J. B. 

ir la moralité piltliqis 
^ ^ ^ ^ H 

M. Barbai Hsbert «nasi l ler nwuioipaJ du 
faubourg Montmartre, a Intarpetle, nier, au 
Conaeil municipal, le prélat de police sur 
« la saleté morale » de Paris. 

« Ce qui est intolérable, a-t-il dit, c'est 

Sue l'on motte sous les peux da nos enfants 
es speotaoles et des publications ob

scènes. » 

sta 

m 
préjudiciable su développement de notre 
race, s'est attaqué à m vents dans les kios
ques de journaux, des albums de photogra
phies obscènes et des journaux Illustrés qui 
constituent une excitation permanente à la 
débauche. 

Il s'eet élevé, ensuite, contre les journaux 
qui publient des contes et des romans licen
cieux. 

— Ce sont là, a dit M. Marcel Hsbert, des 
publications d'un caractère plus perfide, 
plue indifférent, et qui n'en sont que plus 
dangereuses, parce qu'elles s'insinuent dans 
les familles, sur les tables dont s'appro
chent des entente. La publication de ces 
journaux n'est que le prétexte d'une publi
cité spéciale qui constitue de véritables ap
pels à la pornographie et à la débauche. 

Cette œuvre-la, a ajouté le conseiller, il 
n'est pas difficile d'en déterminer l'ori
gine. Elle vient d'Allemagne, notamment en 
ce qui touche les cartes postales et La pro
pagande malthusienne, pour pourrir 1 Isa* 
française. 

L'orateur a demandé, en terminant, au 
préfet de police de prendre d'énergiques 
mesures pour purger Paris de ces exhibi
tions malpropres. 

M. I/épine a répondu qu'il le voudrait 
bien, mais qu'il était totalement désarmé, 
las contrevenants trouvant facilement des 
textes de lois pour s'abriter, et la Cour de 
cassation leur ayant maintes fois donné 
raison. 

Après une énergique intervention de 
M. Duval-Arnould, le Conseil a adopté le 
VŒU « que les pouvoirs publics appliquent 
rigoureusement les lois existantes et que les 
nouveaux projets de lois destinés à réprimer 
les outrages aux bonnes mœurs soient exa
minés par le Parlement dans le paie bref 
délai possible ». 

Le « joli ge»te éléaaot » 
Ah 1 qu'il est doux de ne rien faire, 

quand tout s'agite autour de nous 1 
Tel était, hier à la Chambre, l'état d'es-

I prit de la droite, tandis que radicaux et 
pâeeiaiistee se dressaient furieux les uns 

Contre les autres. 
« Eng -vous 1 » leur cria, de la droite, 

un député souriant 
Comme s'ils n'avaient attendu que cet en

couragement, les partis adverses commen
cent è s'invectiver : 

— Menteurs I Flic I Voyou I 
Et pan 1 dans l'ail. Et par 1 dans le nez. 
On cause, quoi I 
Et puis, est-ce que cela ne nous repose 

pas une peu des mièvreries littéraires et de 
cet éternel « joli geste élégant », sans le
quel il n'est plus maintenant de Chronique 
parisienne, de compte rendu parlementaire, 
de résumé du Conseil des ministres, de 
revue du marché ? 

Il devenait exaspérant, comme scie, le 
joli geste élégant I 

Coûtant leur en donnera, du joli geste 
élégant! 
Les Vandales du quartier Vendftne 

Pour la seconde fois, l'Association consti
tuée entre les propriétaires, locataires et 
commerçants du quartier des Tuileries 
jette le cri d'alarme. Le mauvais goût des 
architectes et la cupidité de certains pro
priétaires continuent à saboter le quartier 
des Tuileries qui faisait, par la pureté de 
ses lignes, l'admiration du monde entier. . 

Les pouvoirs publics devraient bien rap
peler les rapaces constructeurs de « gratte-
ciel » au respect des ordonnances édictées 
pour la sauvegarde des aspects et des mo
numents de Paris. 

Les rues de Rivoli, Castiglione, des Pyra
mides, etc., sont bordées d immeubles bâtis 
sur d'anciens terrains de l'Etat dont l'alié
nation n'a été consentie que sous cette ré
serve expresse que ces immeubles seraient 
construits sur un plan harmonieusement 
systématique. 

Quelle confiance les voyageurs peuvent-
Us svoir dans ces grands caravansérails qui 
fie sont surélevés au mépris de tous les 
droits, de toutes les obligations, de toutes 

les traditions honnBtes e t n'ont pour «a- » 
ouee que nndXflnrenae da r^dmimatnabont 

paiements ssundnteux I Poustjnol n'obliga-
t-elle pas ees dépravés récalcitrants à 
démolir les travaux qu'ils ont exécutés en 
violation des règlement» des hommes et des 
lois du goût T 

Met» du PBBUI 

Il -y a deux jours, notre ministre de 
l'Agriculture prononçait un grand discours 
à la clôture d'un Congres de l'assistance 
publique. 

D'un bout à l'autre, ce discours est à 
lira, si l'on veut ne pas s'ennuyer. 

vous y trouvez de ces phrases lapidaires: 
~* - Dans le creuset. 
« ... Dans un même creuset, vous grou

pes VOB efforts, vous fondes vos intelli
gences, et vous cherchez dans l'initiative 
privée, combinée avec l'action bienfaisante 
de l'Etat, le ressort moteur d'une améliora
tion sociale... » 

Une puissance brute. 
« ... Quand on m'assure que le minerai, 

cette puissance brute, vient de créer à 
votre port \ m fret considérable de sortie, 
je voie là l'exemple d'une adaptation mer
veilleuse ; j'y vois un heureux avenir pour 
le pays tout entier... » 

Heureuse coïncidence. 
« ... Le jour où la France pourra trouver 

le fret de sortie coïncidant avec la puis
sance de la bouiUe blanche venant de nos 
montagnes, ce jour-là nous serons ce grand 
pays que nous aimons tous profondément, 
et dont nous n'osons prononcer le nom sans 
une profonde émotion... » 

Devoir en fleurs. 
« ... Aujourd'hui, le devoir social est, 

grâce è vous. Messieurs, dans sa pleine 
floraison ; je vous en félicite. (Applaudis-
seanenie.)... . 

Ces mots de Pams, jetés opportunément 
è l'oreille de l'agent qui voirie aux bar
rières de l'Institut, vous permettront d'en
trer sens carte aux réceptions de l'Acadé
mie française. 

Étrange Ignorance 
L'ignorance des auteurs de manuels pri

maires envahit renseignement secondaire. 
En effet, on a donné récemment aux candi
dats au baooalauréat es lettres le sujet de 
composition que voici : « Louis Racine écrit 
à son père qu 11 est allé visiter Boileau dans 
sa petite maison dVAuteuil, qu'il y a ren
contré La Bruyère, et que ce dernier lui a 
donné d'utiles ososeils littéraires, » 

Or, Louis Racine avait 4 ans quanti La 
Bruyère mourut 

La Bruyère aurait donc pu, tout au plus, 
hii apprendre à l ira Et, deux ans plus tôt, 
c'est un biberon flu'H aurait pu lui commu-
nfflriar iffl Sîllsa sir r~nenfk IlMéraire» -

Elle va Bien, l'Université, sens la direc
tion du Prussien Steeg : on comprend les 
protestations des plus illustres parmi nos 
écrivains français, voulant défendre la cul
ture littéraire française. 

Las actions en révocation 
La Chambre civile de la Cour de cassa

tion a décidé que l'article 3, paragraphe 14 
de la loi du 13 avril 1908. qui limite, aux 
auteurs des libéralités et à leurs héritiers 
en ligne directe, le droit d'exercer, pour 
cause d'inexécution des conditions, l'ac
tion en révocation des donations ou legs 
faite aux communes, sous charges pieuses 
ou cultuelles, ne disposait que pour l'ave
nir et n'avait pas d'effet rétroactif. 

Elle a rejeta, en oonaéquenoe,» le pourvoi 
formé par la commune de Douvres contre 
un arrêt de la Cour de Caen du 7 juillet 
1909 (Revue d'Organisation et de Défense 
religieuse, 1909, n° 86), rendu eu profit de 
M. Laurent et de Mlles Chantai et Achard. 

Une .lettre 
sur le lieutenant Princeteau 

Le lieutenant Princeteau, à l'occasion 
d'un récent concours d'aviation, était venu 
visiter Aucb en aéroplane. En souvenir de 
ce passage, le clergé de la paroisse Saint-
Paul d'Auch, a célébré, le 30 juin, un ser
vice pour l'âme du vaillant offloier tué à 
Issy. 

Informé de ce fait touchant, le père de la 
glorieuse viotime a écrit au curé de Saint-
Paul la belle lettre que voici : 

Monsieur le ours. 
J'ai appris votre paternelle sollicitude pour 

le repos de l'âme de mon cher enfant. Je vous 

en icmarci» da fond d» mon eosnr brkts. 
Oaansvoas rUvanéSti 

heures, j» ••rai 4 VjëaUiSJ tt 
h^ras, 0 montait. datait linave o* W A 7 avares. O 

OûcrunanMS pOUr laS^B^B^B^p^B^BZfJfZf^BJBfBfJ 
Dieu m'a accorde1 la grecs 4s pouvoir dfcr» O 

naL 
Oh I oui. priez pour lai, pour mot, pour noM 

et surtout pour que ce oruel eu—lausoisr» 
garde an cour de mes fils et petit-fils la fat da/ 
doux Jésus. , 

Reoeves, oher Mousietrrle curé, eto. £j 
PAUL P i u x o n a o . j A 

La crisejarocif 
Intervention des Etats-Unis 

Ils s'opposent â l ' é tabl i s sement 
de l 'Al lemagne a n Maroc 

On prétend savoir que les Etats-Unis ont 
déclaré à Berlin que l'établissement d'un* 
base navale allemande sur la odte atlantiqtsa} 
marocaine serait de nature è léser grave* 
mont les intérêts américains. Les Etats-
Unis verraient dans oet établissement usj 
danger pour la sécurité du canal de P a 
nama, ce qui constituerait pour eux non 
menace directe. Le aouvetuemaat éîl 
Washington a cru devoir ajouter que. dès 
lors, il se ralliait au point de Vue britan
nique et qu'H était prêt è soutenir ectuf-ef 
de concert avec le Cabinet de Londres. 

Cette démarche est assex vraisembtaWeV 
étant donné les difficultés d'ordre doua
nier auxquelles se.heurtent las deux gou* 
vernements è l'heure qu'il est. On a 
doute trouvé à Washington que 1* 
était venu d'exercer une pression 
en faveur de la potasse amé ' 
part, l'Allemagne n'a pas — 

u'elle prenait à l'achèvement _ . 
anams. Le major von Biaise, Pa 

deur à Mexico, à même été (marge réaasaa 
ment par Guillaume U d'en sufcrrs las ara* 
vaux dans le détail. 

Une nouvelle démarche 4e la Ktsne 
M. Neretof, gérant du nUmatère des A * 

faires étrangères en l'absence d e M. Sa* 
sonof, a mandé auprès de lui rambaassasuR 
d'Allemagne à Pétersbourg et lui a dit que 
le gouvernement russe était pr i t è dsssnsr à 
la Francs, en les circonstances peéanufeea, 
son appui le plus large. 

Les poBrparlers 
Le gouvernement est satisfait, 

de la Tournure qu'a prise T/sntrst_ 
notre ambassadeur et le ministre des Af
faires étrangères d'Airemagne. Des rensei
gnements plus complets ont été envoyas pan 
M. Jules Cambon par courrier spécial. 

Pour que des commentaires ds 
ou des opinions de tiers ne puissent „_ 
d'aucune façon les négociations, on a _ 
cidé à Berlin et à Paris de garder la secret 
le plus absolu sur les conversations. 

Cette satisfaction du gouvernement nd 
prouve pas, du reste, que nom auront Heu 
de nous féliciter de la conclusion des pour
parlers. En 1807 et en 1905 La Presses a 
reçu, sur la joue de Bon gouvemsnsrt , . les 
plus formidables camouflets qu'ai" 
gistrer l'histoire contemporaine. " 
nement se déclare satisfait. La i . 
« quand même » est le trait le plus no* 
table de la physionomie gouvernacaaataaui 
Ne nous réjouissons donc pan préaaattaaW 
ment. 

Une note ofloieue 
Elle nous est donnée par la 

daoce conservatrice et est assex 
Vo^ci cette note : ^M 
Enxe qui concerne l'avenir, 11 est peu utils 

de prophétiser, Nous pouvons, étant donné tu 
confiance absolue dont Jouit le direoteur da 
notre politique étrangère, M. de Ddertea-
Wœchter, attendre en toute tranquillité la cours 
des événement». On ne peut guère admatnU 
que le gouvernement allemand atteste beau
coup d'importance aux finasseries d'avôsal ve
nant de Paris. L'histoire du monde, as n'est 
pas avec de l'encre, c'est avec un butta d'acÉS» 
qu'on l'écrit f • • 

Il y a trois possibilités : 
1* La guerre ; 
!• Le retrait de toutes lea troupes fraaealaas 

et espagnoles du Maroc ; 
8* Le même droit pour l'Allemagne d'agir est 

Maroc que pour la France et pour l'Espagne, 
Sans parler de la première possibilité, qui 

n'est pas du ressort de la diplomatie, il sa* 
évident que les deux dernières sont inac
ceptables l'une comme l'autre. 
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Les fîapicés 
de Marconi • 

' Que les deux garnements que nous avons 
dépeints fussent là postés dans l'attente dfe 
quelqu'un, la chose était par trop évidente; 
mais es qui causa le plus de déplaisir à don 
Atibondlo, ce fut d'acquérir, d'après cer
tain* indices, la certitude que la personne 
attendu», c'était lui-même. En effet, à sa 
première apparition, ce» deux personnages 
avaient échangé un regard d'intelligence, 
en levant la tète avec un mouvement 
d'après lequel on comprenait qu'ils avaient 
dit, tous deux en même temps : Le voici. 
Celui oui *e tenait S cheval sur le para-
Pet s'était levé en ramenant sa Jambe sur 
le chemin ; l'autre s'était éloigné du mur, 
et tous deux s'avançaient è sa rencontre. 

Don Abbondio, tenant toujours son bré
viaire ouvert devant lui, comme s'il lisait, 
lançait là-haut sos regards pour épier leurs 
mouvements; et, les voyant se diriger juste 
vers lui, mille poasé— l'assaillirent au 
même instant Aussitôt, à la hâte, il se de-

à lui-même si, entre les brsvi st lui, 
issue de par 1< 

cher s'il n'aurait pas péché contre quelque 
puissant, contre quelque vindioatif ; mais, 
même au milieu de son trouble, le témoi
gnage de sa conscience venait le consoler 
et le rassurer. Les bravi, toutefois, s'ap
prochaient toujours en le regardant fixe
ment. Il glissa l'index et le médius de la 
main gauche en dedans de son col de ra
bat, comme pour le rajuster, et, promenant 
les deux doigts autour de son cou, il tour
nait de cette façon la tète en arrière, en 
faisant en même temps des contorsions de 
bouche, et regardait du coin de l'œil, aussi 
loin qu'il pouvait, si quelqu'un n'arrivait 
pas ; mais il ne vit personne. Il je ta par
dessus le parapet, un rapide coup d'œil 
dans les champs : personne ; un autre plus 
timide sur le chemin qui montait devant 
rai : personne, hormis les bravi. Que faire? 
Rebrousser chemin, il n'en était plus temps: 
s'enfuir, équivalait à dire : Poursuivat-
moi, ou pis encore. Ne pouvant éviter le 
danger, il se porta résolument à sa ren
contre, car les moments de cette incerti
tude lui étaient alors devenus si pénibles 
qu'il n'avait plus d'autre désir qus celui 
ds les abréger. Il hâta le pas, récita un 
verset à voix plus haute, s'étudia à donner 
à sa physionomie la meilleure expression 
de ralnVi- et d'hilarité qu'il lui fut pos
sible, il St même tous ses efforts pour 
apprêter un sourire ; et, lorsqu'il se 
trouva nés a nss avec les deux particu
liers, il dit à part sol : 

— Nous y sommes. 
, Et il s'arrêta tout court. 

— Seigneur curé ! dit l'un d'eux, en lui 
plantant les yeux dans les yeux. 
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ci tout grand ouvert, suspendu entra ses 
deux mains. 

— Vous avet l'intention, poursuivit 
l'autre avec le ton menaçant et oourroucé 
de quelqu'un qui surprendrait son infé
rieur sur le point de commettre une mau
vaise action, vous aves l'intention de marier 
demain Remo Tramaglino et Lucia Mon-
dettal 

— C'est-à-dire... répondit d'une voix 
tremblante don Abbondio : c'est-à-dire. Ces 
Messieurs sont hommes du monde st sa
vent très bien comment vont ces choses-là. 
Le pauvre curé n'y est pour rien: ils mani
gancent leur affaire entre eux, et puis... et 
puis ils viennent vers nous, comme ou irait 
toucher un biMet cher le banquier; et nous. . 
nous sommes les humbles serviteurs de tout 
le monde. 

— Or bien, dit le bravo d'une voix con
tenue, mais avec le ton solennel du com
mandement, ce mariage ne doit s'effectuer 
ni demain, ni jamais. 

— Mais que ces Messieurs, répliqua don 
Abbondio avec la voix humble et douce 
d'un homme qui essaye de persuader un 
impatient, mais que ces Messieurs daignent 
se mettre à ma place. Si la chose dépendait 
de moi... ils doivent pourtant bien com
prendre que moi Je n y ai aucun intérêt. 

— C'est bien, interrompit le bravo : si la 
chose devait se décider par dea discours, 
vous nous mettras dans le sac. Nous n'en 
savons ni n'en voulons savoir davantage. 
Homme averti... vous m'entendez. 

— Mais oes Messieurs sont trop justes, 
trop ' ' " w,~" 

m se tara pas. ou... et ud 

un gros Juron, ou celui qui le fera ne 
s'en repentira pas, car il non aura pas le 
temps, et . , un autre juron. 

— Silence, silence, reprit l'autre interlo
cuteur : le seigneur curé a trop l'expé-
rieace du monde, et nous sommes de braves 
gens qui ne voulons lui faire aucun mal, 
pourvu qu'il soit prudent. Seigneur curé, 
l'IMustriesime seigneur don Rodrigo, notre 
maître, vous présente ses respectueuses 
amitiés. , 

Ge nom fit sur l'esprit de don Abbondio 
l'effet que, dans le phis fort d'une nuit 
d'orage, produit un éclair qui illumine les 
objets d'une lueur vague et fugitive, et 
accroît la terreur. Le pauvre homme fit, 
comme par instinct, une profonde révé-

et dit 
— Si ces Messieurs pouvaient me con-

seiller... 
— Oh I vous conseiller, vous qui saves 

le lstin I interrompit encore le bravo avec 
un rire moitié gouailleur, moitié féroce. 
C'est votre affaire. Et surtout gardez-vous 
bien d'ouvrir la bouche sur cet avertisse
ment que nous vous donnons pour votre 
bien ; autrement.- hem 1... ce serait ni plus 
ni moins que si vous faisiez ce certain 
mariage. En somme, que faudre-t-il dire 
en votre nom à l'ilhistriasime seigneur don 
Rodrigo ? 

— Mes respects 
— Expliquez-vous, seigneur curé. 
— ... Prêt.., toujours prêt à l'obéissance. 
E t en proférant ces paroles, il ne se ren

dait pas bien compte à mi-même s'il s'en-
neasntt par une urornoasA ou s'il n'en
voyait qu'un compliment banal. Les bravi 
l rirent ou affectèrent de prendre la chose 
dans sa sitrnrJBttaiian ht «Sus sérieuse. 

— Parfaitement, seigneur curé, et bonne 
nuit, dM l'un d'eux en prenant congé avec 
son compagnon. 

Don Abbondio, qui, quelques instants 
auparavant, aurait donné un oui de la tête 
pour les éviter, aurait maintenant bien 
voulu prolonger la conversation et les 
pourparlers. 

— Messieurs... commença-t-il, en fer
mant le livre des deux mains ; mais e u x 
sans plus l'écouter, prirent le chemin par 
lequel lui-même était venu, et s'éloi
gnèrent en chantant une ignoble chanson 
que je ne me permettrai pas de transcrire. 

Le pauvre don Abbondio resta un moment 
la bouche béante et comme abasourdi ; puis 
il prit, à son tour, celle des deux voies qui 
conduisait au presbytère, mettent à grand'-
peine les jambes l'une devant l'autre, 
comme s'il avait été saisi de crampes, et 
dans un état d'esprit dont le lecteur pourra 
plus facilement se faire l'idée lorsque nous 
l'aurons mis un peu mieux au courant du 
caractère de ce personnage et des tristes 
conditions de l'époque où sa mauvaise 
étoile l'avait fait naître. 

Don Abbondio — le lecteur a déjà pu s'en 
apercevoir — n'avait pas été doué par la 
nature d'un coeur de lion... 

Je laisse maintenant à mes lecteurs à 
s'imaginer l'impression que dut faire sur 
l'esprit du pauvret la rencontre dont il 
vient d'être parlé. L'effroi que venaient de 
lui causer ces deux horribles visages et 
ces paroles terrifiantes ; les menaces d'un 
seigneur bien connu pour ne jamais mena
cer en vain ; un système de vie douce ot 
f lisible, qui lui avait conté tant d'années 

efforts et de patience, bouleversé tout 
un coup, et un pas à franchir étroit et 

scabreux un oàs dont nul ne pouvait en

trevoir l'issue : toutes ces pensées bour
donnaient tumultueusement dans la (Sta 
baissée du pauvre don Abbondio. Si encore 
avec un non clair et net on pouvait envoyer 
Renco se promener, passe: mais il voudra 
des raisons, et moi, pour l'amour du ciel I 
que voulez-vous que je lui réponds T Et . . 
et... et puis c'est que, lui aussi, il a uns 
tête 1... un agneau si rien ne le pique, mais 
si on veut le contredire... eeeh 1 Et puis, 
éperdument épris comme il est de cette 
Lucia, amoureux comme... Diables da 
Jeunes gens qui, pour ne savoir que faire, 
s'amourachent, veulent se marier, ne pen
sent plus qu'à cela, et ne se donnent aucun 
souci des tribulations ni des embarras où 
ils mettent un galant homme. Oh I pauvre 
moi I Voyez si oe n'est pas jouer da 
malheur que ces deux affreux brigands 
soient venus se planter là, juste sur m*a 
chemin, et s'en prendre à moi t Est-ce que 
J'y suis pour quelque chose, mol ? Est-«!e 
que, par hasard, c'est moi qui veux me ma
rier ? que ne se sont-ils pas plutôt adres
sés... Oh I voyez quelle fatalité que Iss 
à-propos ne me viennent jamais à l'esprit 
qu'après coup I Si j'avais donc eu tout Jt 

. 1 heure l'idée de les engager à aller porter 
f leur message... Mais, à ce moment il sentit 
' que Se repentir de n'avoir pas été le com-

soiller et le complice d'une iniquité était 
chose non moins inique, et il tourna toute 
la colère de son âme contre cet autre qui 
venait ainsi lui ravir son repos. ^ 

i (A suivra.» 
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